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Leo se laissa aller contre le dossier, ferma les yeux à moitié et, pendant quelques brèves minutes, savoura le doux vrombissement de sa voiture alors qu’elle filait en silence hors de Manhattan pour rejoindre sa demeure des Hamptons.
Le trajet allait durer bien plus d’une heure et demie. Dans son monde où le temps était de l’argent, c’était un véritable luxe. Il aurait pu prendre l’hélicoptère, et aller beaucoup plus vite.
Mais pour une fois, il avait eu besoin de souffler.
Il rouvrit les yeux et jeta un coup d’œil vers la grisaille extérieure. En ce début du mois de décembre, l’hiver s’était brutalement abattu au cours de la semaine. Le ciel d’un bleu glacial avait cédé place à la lente et inexorable promesse de tempêtes de neige. Les bulletins météorologiques multipliaient les avertissements à l’intention de tous les habitants de Manhattan.
Leo y était habitué. Il passait généralement les mois d’hiver dans son penthouse donnant sur Central Park, parce que celui-ci était situé près de ses bureaux – et le travail ne s’arrêtait jamais, pas même pour Noël.
Cette fois, pourtant, une série de contrats d’envergure avaient fait qu’il n’avait littéralement pas touché terre depuis trois mois. Il avait passé plus de temps à l’étranger qu’à New York et, lorsqu’il s’y trouvait, il devait supporter les plaintes passives-agressives de sa petite amie du moment, qui avait dû subir annulations de dernière minute et arrivées tardives à répétition. Il n’avait eu aucun argument valable, mais cela n’avait contribué qu’à empirer ses maux de tête.
Il avait rompu avec elle deux jours plus tôt.
« Ce n’est pas toi, c’est moi, avait-il déclaré, en grimaçant intérieurement devant cette banalité. Mon emploi du temps ne changera jamais. Tu mérites mieux. »
Leo avait été sidéré par la rapidité avec laquelle sa petite amie, blonde aux yeux bleus, mannequin au prétendu visage d’ange, s’était muée en une harpie au langage si grossier. Elle avait juré de se venger et lui avait sorti que, riche ou pas, il restait un raté qui ne serait jamais heureux, pas tant qu’elle aurait son mot à dire. Puis, elle avait changé de tactique et l’avait supplié. Devant son silence inflexible, elle était partie en claquant la porte, lui lançant qu’il pouvait toujours rêver s’il croyait qu’elle allait lui rendre quoi que ce soit de ce qu’il lui avait offert.
Il en était donc là, assis à l’arrière de sa BMW, satisfait de laisser derrière lui cette ex qui se ferait sans doute un devoir de lui gâcher l’existence, au moins jusqu’à ce qu’elle se lasse et passe à quelqu’un d’autre. Ce qui, avec un peu de chance, ne devrait pas prendre longtemps.
Peut-être qu’il devrait renoncer aux femmes pendant quelque temps. Plus il vieillissait, plus l’issue de ses relations lui paraissait prévisible. C’était comme si un célibataire de trente et un ans était une proie bien plus facile à tourmenter qu’un de vingt-deux ans, surtout lorsque la version plus âgée avait de l’argent à ne plus savoir qu’en faire. Ses cinq dernières petites amies s’étaient toutes révélées être des cauchemars, chacune à leur façon.
À quel point serait-il difficile de mettre sa libido en pause quelque temps et de se concentrer sur le travail ? Ce dernier était bien plus simple à gérer que les exigences des femmes.
Il fit coulisser la vitre qui le séparait de son chauffeur et lui demanda de mettre un peu de musique.
— Classique, précisa-t-il.
— De la musique… classique ?
— Pourquoi as-tu l’air si choqué, Eddie ?
— Je ne pensais pas que vous saviez ce qu’était la musique, monsieur.
Leo sourit. Eddie, le vétéran de cinquante-sept ans qui travaillait pour lui depuis six ans, était probablement la seule personne au monde à se sentir assez libre pour lui dire ce qu’il pensait. Leo l’avait sorti de la rue, intrigué par la pancarte qu’il brandissait et sur laquelle on pouvait lire : « Voilà où vous finiriez si vous étiez à ma place. » Il lui avait donné de l’argent, des vêtements, et l’avait aidé à suivre une thérapie. Il lui avait ensuite proposé un emploi et ne l’avait jamais regretté.
— On en apprend tous les jours, Eddie. Baisse le son. Je vais peut-être essayer de dormir un peu.
— Bonne idée, monsieur Cruz. Vous travaillez trop.
— Merci pour le conseil, papa, dit-il avant de refermer la vitre de séparation.
Encore quelques mails à vérifier, et il ferait tomber la pression en se détendant vraiment et en éteignant son téléphone.
Il avait trois assistantes qui travaillaient pour les différentes branches de ses entreprises, chargées de trier sa correspondance professionnelle. Toute personne légitime désireuse de le contacter personnellement disposait déjà de son adresse mail privée.
Alors, comment ce mail avait-il réussi à passer ? Comment n’avait-il pas été automatiquement mis à la corbeille alors que l’adresse ne tenait qu’en un patronyme et que l’objet était resté vide ?
Puis, Leo considéra plus attentivement le nom, et tous les muscles de son corps se crispèrent, le choc le frappant de plein fouet. Il se redressa, toute envie de dormir disparue.
C. Farraday… Cassie.
Cela faisait huit ans qu’il s’évertuait à rayer ce nom de sa mémoire, huit ans qu’il s’appliquait à l’oublier. Mais à présent, les doigts légèrement tremblants lorsqu’il ouvrit le mail, Leo réalisa que le passé n’était peut-être pas enfoui aussi profondément qu’il l’avait espéré.
Cassie s’appuya contre le dossier de sa chaise, ferma les yeux et se dit que la dernière chose qu’elle avait envie de faire un samedi après-midi était de se plonger dans un tas de comptes qui ne mèneraient jamais à rien d’autre qu’au chagrin.
Plus elle creusait, plus les carcasses remontaient à la surface. Elle était traiteuse la journée, et, le reste du temps, elle ne faisait que ça : creuser, creuser, creuser. Combien d’autres trous allait-elle découvrir dans les finances familiales ? Combien d’argent s’était encore volatilisé dans la nature ?
Et comment diable n’avait-elle pas vu que son père s’était effondré alors qu’il s’efforçait de faire face à la maladie de sa mère ? Il avait baissé la garde, et son entreprise, autrefois sa fierté et sa joie, en avait payé le prix. Le résultat d’une mauvaise gestion et de placements hasardeux qui n’avaient jamais été correctement examinés.
Tout ce qu’il restait pour elle et sa mère après la mort de son père s’évaporait lentement pour régler des factures qui s’empilaient depuis des semaines, des mois, voire des années. Leur maison de vacances au bord du lac avait été vendue, la majorité des voitures avaient été rendues au concessionnaire, la plupart des œuvres d’art amassées au fil des ans étaient parties et, pire que tout, la maison de famille ne tenait plus qu’à un fil. Heureusement, les créanciers déchaînés qui frappaient à la porte ne pouvaient pas mettre la main sur sa petite voiture citadine ni sur le fourgon de l’entreprise, sinon son seul moyen de subsistance aurait été emporté lui aussi.
Cassie poussa un soupir, se leva et s’étira.
Elle avait vingt-sept ans, mais, en cet instant, elle avait l’impression d’en avoir cent. Elle ne se rappelait pas la dernière fois où elle avait été vraiment heureuse, insouciante, avec le cœur intact, et devant elle un avenir radieux fait d’espoir et d’optimisme.
Elle joua distraitement avec son élastique, libéra une cascade de cheveux bruns, qu’elle n’avait pas coupés depuis si longtemps qu’ils lui arrivaient presque à la taille, puis éteignit machinalement son ordinateur.
Rien. Toujours pas un mot de Leo, mais elle ne pouvait pas vraiment lui en vouloir. Cela faisait longtemps qu’ils n’étaient plus ce couple clandestin, trop jeunes pour comprendre qu’ils n’auraient jamais droit au conte de fées qu’ils espéraient. Quand tout s’était écroulé, il était parti sans se retourner.
Pour la centième fois, Cassie ravala l’amer goût que lui avait laissé ce mail, envoyé à Leo une semaine plus tôt. Elle n’aurait pas dû, mais elle revenait de chez sa mère et le désespoir l’avait emporté.
Elle serra les dents, repoussa ce souvenir et sortit. Il n’était pas encore 14 heures et elle devait aller aider Frankie à finir leur commande pour les Samson, un gros buffet pour une trentaine de personnes avec un million de restrictions alimentaires différentes. Ensuite, elle rentrerait directement chez elle, prendrait une douche rapide et irait voir sa mère.
Ce samedi allait ressembler à tous ceux qu’elle avait vécus ces derniers mois.
Leo se demanda comment rejoindre l’endroit qu’il avait autrefois appelé son chez-lui.
Devait-il y aller en voiture ? C’était trop loin, surtout avec la météo qui se dégradait, même si l’idée d’un road trip lui plaisait bien.
Cependant, il ne pouvait s’accorder qu’un temps libre limité et, même si l’idée de prendre la route était séduisante, il allait malheureusement devoir y renoncer. La durée de son séjour là-bas ne justifierait en aucun cas un trajet qui lui prendrait deux jours, même avec quelques haltes de luxe en chemin.
Leo avait prévu de dire à Cassie ce qu’il avait à lui dire en un temps record. Il aurait pu le faire par mail, mais la curiosité avait été trop tenace.
À quoi ressemblait-elle aujourd’hui ? Que faisait-elle ? Voyait-elle quelqu’un ? Sans doute pas, sinon elle ne serait pas venue quémander auprès de lui. Quel homme digne de ce nom laisserait sa femme demander des faveurs à un ancien amant ? Il prendrait son jet privé pour Vancouver et engagerait un chauffeur à partir de là.
Elle lui avait transmis tous les moyens possibles de la joindre, de ses numéros de téléphone à son adresse.
Huit ans avaient passé, et, pendant tout ce temps, il était devenu un autre homme, sévère, dur et, surtout, bien plus riche et plus puissant qu’il ne l’aurait jamais imaginé.
Il se sentait accompli et, si des erreurs avaient été commises pendant sa jeunesse, il devait forcément être passé à autre chose. La cuisante désillusion vécue avait bien dû finir par se cicatriser. Mais, si c’était vraiment le cas, alors pourquoi ce mail, le premier contact depuis qu’il avait tourné les talons et s’était éloigné, avait-il eu un tel impact sur lui ? Pourquoi ne l’avait-il pas simplement supprimé en riant ?
Au lieu de cela, il avait laissé passer une semaine, permettant à ses souvenirs d’envahir son esprit et de le ramener à une époque où il était un homme très différent de celui qu’il était devenu.
Ils étaient si incroyablement jeunes quand ils s’étaient rencontrés pour la première fois. Elle, à peine dix-huit ans, une reine de beauté née avec une cuillère en argent dans la bouche. Et lui, vingt-deux ans, issu d’un milieu défavorisé, avec un père immigré qui arrivait tout juste à se faire comprendre en anglais. Un père immigré qui avait travaillé du matin au soir pour que son fils unique puisse avoir son uniforme et un sac à dos. Un immigré qui avait fait de son mieux pour compenser l’absence d’une mère, parce que sa femme l’avait quitté du jour au lendemain alors que Leo venait à peine de sortir de ses couches.
Leo avait grandi en observant de loin les enfants riches de l’école privée au bord du lac, à mille lieues d’imaginer qu’avec le temps il rencontrerait et tomberait amoureux de la plus riche d’entre eux. La fille dont le père possédait pratiquement cette petite ville où tout le monde se connaissait.
Sauf que les rapports entre eux étaient restés secrets. Personne n’avait su comment ils s’étaient rencontrés sur l’un des chantiers de son père, où elle faisait un petit boulot insignifiant pendant les longues vacances d’été. Lui travaillait déjà là, avec tous les autres ouvriers, pour gagner de l’argent, parce qu’il n’avait eu d’autre choix, contraint d’étudier la nuit jusqu’à ce que ses yeux ne tiennent plus.
Personne n’avait été au courant de cette idylle fulgurante de huit mois.
Mon Dieu, il était tombé amoureux, corps et âme. Il avait déjà un pied au MIT, à ce moment-là. Il avait été accepté avec une bourse généreuse, avait enfin assez économisé pour payer son logement pendant au moins un an – et il avait simplement tout arrêté. Pour la première fois de sa vie, il avait entendu battre son cœur et il l’avait écouté. Il avait mis de côté sa détermination et ses ambitions, parce qu’il avait voulu attendre qu’elle finisse le lycée.
Ils avaient formé des projets, tous les deux. Elle irait s’installer près du MIT, où elle pourrait intégrer une école de cuisine. Leo s’était autorisé à entrevoir un avenir qu’il n’avait jamais envisagé. Il avait oublié la blessure qu’il portait en lui et cet héritage douloureux, l’abandon par sa mère, jamais évoqué, mais toujours présent. Il s’était même laissé aller à devenir vulnérable.
Elle l’avait ensorcelé. Elle était grande, avec ces cheveux noirs, ces yeux bleus, ces fossettes et cette expression de ravissement, de pure joie et de confiance absolue dès qu’elle posait les yeux sur lui. Pour la première fois depuis une éternité, il s’était senti en paix avec lui-même.
Ces souvenirs avaient un goût amer, car, même à l’époque, avec toute cette adoration dans son regard et ces mots d’amour murmurés tout bas, elle savait où était sa place. Et ce n’était pas avec un type comme lui. Tout lui revint en mémoire tandis qu’il restait planté devant ce mail.
Depuis sa luxueuse demeure à East Hampton, endroit somptueux posé sur près de huit hectares de terrain d’exception dominant l’océan Atlantique, Leo avait fini par se dire que, même s’il n’était pas un adepte des imprévus, force était de reconnaître qu’ils pouvaient parfois se révéler très attrayants.
Comme maintenant. Pour la première fois depuis huit ans, Leo allait provisoirement mettre de côté sa vie si bien organisée et maîtrisée, et s’aventurer dans l’imprévisible. Revenir dans le passé. S’il n’avait pas été correctement enterré, ce serait à coup sûr l’occasion de jeter les dernières pelletées de terre sur la tombe et de la sceller pour de bon.
Il était plus de 17 heures quand Cassie et Frankie eurent enfin terminé leur livraison chez les Samson.
Elle avait appelé sa mère, bien décidée à aller la voir directement après le travail. Cassie comptait passer quelques heures en sa compagnie, préparer à manger, puis rentrer chez elle, mais, en fin de compte, Mary Farraday était fatiguée.
— Ma chérie, tu devrais sortir t’amuser, avait-elle dit. C’est samedi. Tu devrais passer une bonne soirée au lieu de venir jusqu’ici pour me voir.
— Oh ! je suis beaucoup trop fatiguée pour sortir, avait répondu Cassie d’un ton léger.
Mais, alors qu’elle rejoignait sa voiture, son téléphone portable toujours collé contre sa joue pendant qu’elle fouillait dans son sac à la recherche de ses clés, Cassie ne pouvait s’empêcher d’éprouver un certain soulagement.
Elle était exténuée. Usée par le poids des problèmes financiers, leur château de cartes s’effondrant à toute vitesse autour d’elles. Usée de faire semblant devant sa mère en soutenant que, vraiment, la situation n’était pas si catastrophique et que, après tout, à quelque chose malheur est bon. Usée de tenter de trouver mille et une façons de les sortir du gouffre où elles s’abîmaient.
En l’état, Mary Farraday devenait de plus en plus anxieuse et paniquée à mesure qu’elles devaient revendre des affaires pour éponger des dettes dont ni l’une ni l’autre n’avaient jamais entendu parler. C’était déchirant. Le simple fait de penser à sa mère lui brisait le cœur. Elle qui avait autrefois été une femme si fière, qui, douze ans plus tôt, avait créé ce refuge pour animaux florissant, présenté à deux reprises à la télévision nationale, qui avait donné des conférences à l’université voisine et organisé des dîners où toute la ville se pressait. Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même.
Sa sclérose en plaques avait désormais grandement empiré. La plupart du temps, elle était si épuisée qu’elle pouvait à peine marcher plus de quelques minutes. Les spasmes musculaires et la raideur qui allaient et venaient autrefois étaient aujourd’hui presque constamment présents, rendant la vie normale parfaitement dérisoire.
Le stress n’arrangeait rien.
— Bien sûr, avait dit le Dr Lewis plusieurs semaines plus tôt. Un petit niveau de stress ne fait pas de mal, mais sur le long terme, ou quand c’est excessif, vous seriez surprise de voir à quel point cela peut affecter l’état général de votre mère. Douleur, fatigue et anxiété vont forcément aggraver les choses, en apparence comme en ressenti. À votre place, je songerais à l’emmener passer quelques jours de vacances. Sous le soleil, peut-être. Vous pouvez bien prendre deux semaines loin du travail, non ?
Il avait tapoté son bras en souriant.
— Vous avez l’air d’avoir besoin de faire une pause, vous aussi, Cassie.
De petites vacances ensoleillées étaient totalement hors de sa portée financière. Cependant, Rob Lewis n’avait aucune idée de ce qui se passait chez les Farraday, comme tout le reste de la ville, à l’exception de Phil, le directeur de la banque, sur lequel elle pouvait compter pour garder un secret.
Elle monta dans sa voiture, l’esprit toujours embrouillé. L’agglomération était animée. Noël approchait, et rues et habitations croulaient déjà sous les décorations.
C’était une petite ville, une ancienne cité de bûcherons et de mineurs, l’une des nombreuses communautés disséminées tout autour du vaste lac qui faisait battre le cœur de la région. L’été, les eaux de celui-ci offraient un bleu profond et sombre, parfaitement calme, et les bourgades installées sur ses rives ressemblaient à des dessins d’enfant, avec leurs maisons pastel et leurs jardins verts qui descendaient en pente vers de larges avenues bordées d’arbres à perte de vue.
On pouvait voir les montagnes se dresser, formant un décor grandiose. En cette froide soirée d’hiver, elles n’étaient plus qu’une masse sombre se dessinant tout autour de la ville, mystérieuses et magnifiques. Des myriades de petits points lumineux signalaient les pistes de ski et les chalets qui assuraient l’activité touristique hivernale.
Cassie ne s’était jamais aventurée bien loin de ce nid. C’était ainsi que sa vie avait fini par se dérouler. Elle était allée dans une école hôtelière située dans l’une des plus grandes villes du coin, à environ une heure de route. Pendant la première moitié de la formation, elle y avait partagé un logement avec Frankie, mais, pour le reste de son cursus, elle avait vécu chez elle. Une existence qui n’aurait pas pu être plus différente de celle à laquelle elle avait autrefois aspiré avec une ardeur fébrile.
Avec tous les problèmes qui pesaient maintenant sur ses épaules, l’immensité des espaces et l’ampleur du ciel lui donnaient, pour la première fois, une sensation de claustrophobie. Elle aurait aimé pouvoir prendre la fuite. Évidemment, elle ne le ferait jamais, mais ce serait tellement agréable de partir – comme Leo…
Il s’en était allé très loin faire fortune. Son père était resté dans les parages, mais seulement quelques mois de plus, puis il était parti lui aussi. Pendant très longtemps, Cassie avait entretenu son chagrin et détourné le regard de ses souvenirs.
Elle reprit la route vers son appartement, Leo venant s’ajouter au tourbillon de problèmes qu’elle essayait de résoudre. Quand elle tourna enfin dans la cour où se trouvait son immeuble, un joli bâtiment trapu entouré d’arbres, Cassie était vidée… et il n’était pas encore 18 h 30.
Elle arrêta le moteur et resta assise dans sa voiture pendant une minute, tandis que l’air glacial s’engouffrait autour d’elle.
Les yeux encore à moitié clos, Cassie sortit son téléphone de son sac à dos et vit qu’elle avait manqué trois appels. Deux d’entre eux provenaient de clients potentiels avec lesquels elle avait déjà eu deux ou trois rendez-vous. Et le dernier appel… inconnu. Il était tombé sur la messagerie vocale.
Elle s’attendait à ce que ce soit un autre client. Elle était très connue dans la région, mais, ces derniers temps, elle s’était mise à démarcher frénétiquement plus loin pour élargir au maximum sa clientèle. Peut-être que ses efforts commençaient à porter leurs fruits.
Il ne fallut que quelques secondes à Cassie pour reconnaître la voix. Ce timbre grave, un peu sombre, qui lui avait donné des frissons lorsqu’elle était adolescente.
Leo.
Huit années de souvenirs douloureux la percutèrent avec la force d’un camion et elle sentit son cœur s’emballer tandis qu’elle écoutait, bouche entrouverte, le message enregistré : « J’ai pensé que je pourrais revenir traîner vers mon ancien chez-moi et te rendre une petite visite. »
La respiration de Cassie était saccadée et irrégulière. Certes, elle lui avait envoyé un mail, mais c’était il y a une semaine, et elle s’était attendue à recevoir une simple réponse écrite, au mieux. Pas un coup de fil, ni une visite impromptue.
Elle coupa le message et resta immobile sous le poids écrasant de ce passé non résolu. Pour tout dire, elle s’était demandé s’il avait seulement reçu son mail. Il était devenu un homme important, richissime. Après leur rupture, elle avait fait de son mieux pour ne pas suivre ce qu’il devenait sur les réseaux sociaux, et ç’avait été facile parce qu’il n’en avait aucun. Il avait tout bonnement disparu. Par bribes, des nouvelles lui étaient malgré tout parvenues de ce qu’il avait fait au fil des ans, mais il n’était resté en contact avec personne.
Il était arrivé en ville avec son père à l’âge de quatorze ans et avait, semble-t-il, choisi de ne jamais vraiment s’enraciner, même s’il avait été scolarisé là pendant des années, même si son père avait été employé dans l’entreprise du sien et même si, pendant un temps, lui aussi y avait travaillé.
C’était l’ouvrier le plus sexy de toute la planète. Il avait suffi d’un seul regard virginal dans sa direction pour que Cassie soit perdue, et elle l’était restée bien longtemps après que leur relation clandestine se fut achevée en catastrophe. Les souvenirs continuaient de la brûler, comme celui de cette nuit parfaite qu’ils avaient passée ensemble alors qu’elle venait d’avoir dix-neuf ans, quand aucun d’eux n’avait plus été capable de résister à l’autre.
Ce n’était que depuis quelques mois qu’elle avait commencé à chercher des informations sur lui, pour découvrir que son nom apparaissait partout sur Internet. Il était passé de « M. Introuvable » à « M. Omniprésent », parce qu’il avait fait fortune, et en très peu de temps.
Elle savait qu’il avait toujours été d’une intelligence hors norme, tout comme elle savait qu’il avait été accepté au MIT. Ce qu’elle n’aurait jamais pu imaginer, en revanche, c’était jusqu’où il irait, ni qu’il utiliserait tout ce qu’il avait appris sur ce chantier pour mettre au point des programmes capables d’abréger de plusieurs semaines, parfois de plusieurs mois, la durée de grands projets de construction. Il avait révolutionné certains domaines du génie civil, vendu son expertise pour des millions d’euros avant même d’être diplômé et, à partir de là, ces millions n’avaient cessé de gonfler au fil des ans jusqu’à faire de Leo Cruz, à l’âge canonique de trente et un ans, un milliardaire.
Tout était là, sur Internet : son ascension vers le pouvoir, l’argent et la gloire, consignés avec un respect admiratif.
Et donc, une semaine plus tôt, elle avait eu cette idée stupide. Elle avait suivi cet élan idiot, mais elle venait de quitter sa mère, après être passée d’abord à la banque, où Phil lui avait expliqué patiemment que les loups étaient à la porte et qu’il ne restait plus que très peu de temps avant que la maison ne soit saisie.
— Vous devriez commencer à préparer le terrain avec votre mère, Cassie, lui avait-il dit avec gentillesse. Vous n’allez pas pouvoir repousser l’inévitable. Je sais que Clive ne s’attendait pas à partir sans le moindre avertissement, mais c’est ce qui est arrivé, et ce qu’il a laissé derrière lui est, très franchement, un sacré bourbier.
Sauf que sa mère traversait l’une de ses mauvaises journées et Cassie n’avait tout simplement pas eu le courage d’aborder le sujet. Elle s’était rappelé ce que le médecin avait dit au sujet du stress, tout s’était embrouillé dans sa tête. Elle était rentrée chez elle et avait écrit ce mail.
Et maintenant…
Son portable vibra, Cassie inspira profondément et prit l’appel. Elle savait qui c’était. Elle ignorait seulement ce qu’il allait lui dire.
— Cassie.
Leo s’était installé dans l’hôtel le plus cher de la ville. Il se souvenait avoir travaillé, une éternité plus tôt, à l’agrandissement sur l’arrière, à une époque où il n’aurait jamais eu les moyens de s’offrir ne serait-ce qu’une chambre. Aujourd’hui, il pouvait racheter tout l’établissement et ce serait pour lui de l’argent de poche. Voilà qui donnait à réfléchir…
Il s’adossa contre le dossier du luxueux canapé placé près de la fenêtre et contempla le décor tout droit sorti d’une carte postale : un dédale de rues animées, parsemées de guirlandes lumineuses. La foule se laissait gagner par la frénésie des achats de fin d’année. Il avait oublié à quel point, ici, la période des fêtes était un véritable spectacle.
Il détourna les yeux et but une gorgée de l’excellent vin rouge qu’il avait commandé. La salle avait été vidée de ses occupants. Il tenait à être totalement au calme pour passer cet appel et ne voulait pas être enfermé dans une chambre pour le faire. On l’avait exaucé parce que, comme il l’avait constaté au fil des années, l’argent ouvrait toutes les portes.
Aucune somme d’argent, pourtant, n’aurait pu apaiser la fébrilité qui le submergea lorsqu’il composa le numéro. Là, maintenant, assis ici avec elle au bout du fil, il aurait été stupide de ne pas reconnaître qu’il était nerveux.
— Leo.
Leo inspira brusquement et se redressa, parce que le son de sa voix, un peu rauque et voilée, le frappa en pleine poitrine.
— Je suis à l’Imperial.
— Je… Leo… Tu es déjà là ?
— Je suis là. Pas étonnée, n’est-ce pas, Cass ? Tu te souviens du mail que tu m’as envoyé il y a une semaine ?
— Je n’aurais jamais dû te contacter.
— Mais tu l’as fait. Retrouve-moi ici.
— Pourquoi es-tu venu ?
— N’était-ce pas ce que tu voulais ?
— Un simple mail aurait suffi.
— Et je serais passé à côté du plaisir de te revoir ?
— Tu n’as pas vraiment envie de me voir, Leo. On le sait très bien tous les deux. Après la façon dont les choses se sont terminées entre nous… Tu me détestes toujours, alors pourquoi as-tu pris la peine de venir ? C’était une erreur de te recontacter. Je… C’était…
— Tu ne trouves pas tes mots, Cass. Je te mets mal à l’aise ? Tu n’as aucune raison de l’être, et tu es à l’exact opposé de la vérité, en l’occurrence. Je ne te déteste pas. Pourquoi le devrais-je ?
— Je suis désolée. Je sais que je t’ai blessé.
Leo se tendit, les lèvres pincées.
— Cassie, Cassie, Cassie… , dit-il d’une voix grave et posée. Je crois que tu surestimes un peu l’impact que tu as eu sur moi. Nous étions jeunes, fascinés l’un par l’autre, et la vérité, c’est que je n’aurais jamais réussi comme je l’ai fait si je t’avais eue cramponnée à mes côtés.
— C’est horrible, ce que tu dis.
— Vraiment ? Je préfère considérer cela comme de l’honnêteté. Je n’aurais jamais tenu le coup face aux années de labeur acharné que j’ai dû traverser pour bâtir ma fortune avec une jeune mariée gâtée auprès de moi. La fac, puis l’ascension, échelon après échelon, à la dure… Tu n’aurais jamais eu l’endurance nécessaire pour te passer de tout pendant aussi longtemps.
— Si tu as fait tout ce chemin jusqu’ici pour m’insulter, Leo…
Était-il venu pour l’insulter ? Non. Il était là parce que ce mail avait rouvert de vieilles blessures et ressuscité des souvenirs qui auraient dû être enterrés depuis longtemps déjà.
Elle voulait clairement de l’argent. Que pouvait-ce être d’autre ? Dès que Leo avait gagné son premier million d’euros, il s’était soudain découvert beaucoup d’amis. Cassie ne faisait pas exception. Il n’était plus le gamin du mauvais côté de la ville, son bref secret clandestin. Il était milliardaire et, s’il n’était pas venu l’insulter, il avait fait le chemin jusqu’ici afin d’apaiser la douleur qu’elle lui avait infligée en le repoussant.
Il avait tenu à venir la voir pour l’entendre s’empêtrer dans des explications sur ce qui avait dérapé au fil des ans, puis pour lui dire, avec courtoisie, mais fermeté, que si elle voulait de l’argent de lui, elle n’allait malheureusement pas pouvoir compter dessus.
Qu’y avait-il de mal à régler quelques comptes ?
— Donc, j’en conclus que tu n’as pas envie de me voir ?
— Je…
— Je t’écoute, Cass. Ton mail était bref, mais tu veux de l’argent. Alors, est-ce que tu aurais maintenant décrété ne plus avoir besoin d’un coup de main ?
— Je ne t’ai jamais demandé la moindre aumône, Leo.
— Peut-être que qualifier cela d’aumône est un peu dur, admit Leo. Tu as parlé d’un prêt, ce qui reste un terme plutôt vague entre amis. Tu es bien sûre que tu pensais à un prêt et pas à un don, en souvenir du bon vieux temps ?
— Je te rembourserai jusqu’au dernier centime, Leo.
— Sur une somme que tu n’as pourtant pas précisée. Intéressant. Tu ne sais même pas quel taux d’intérêt je pourrais exiger.
La tension était retombée. Il se sentait détendu, triomphant même, parce qu’il percevait parfaitement l’étau dans lequel elle se trouvait prise. Elle n’avait pas dit à quoi était destiné cet argent. Des dettes personnelles ? Avait-elle vécu au-dessus de la généreuse allocation de papa ? Il avait du mal à l’imaginer, mais peut-être s’était-elle découvert une addiction insatiable aux diamants et aux perles. En huit ans, elle n’était certainement pas restée la douce petite innocente qu’il avait tant aimée et perdue si brutalement.
Elle lui avait envoyé un texto pour le quitter, juste après le meilleur sexe qu’il ait jamais connu. Elle s’était détournée de lui comme sa mère l’avait fait, et il était certain que le fait de la revoir en chair et en os couperait court aux bribes de nostalgie qu’il découvrait ne pas avoir encore totalement exorcisées.
Ses lèvres se durcirent en sombre anticipation. Il aurait pu se renseigner un peu et découvrir de quoi il retournait. Il aurait pu confier ça à une de ses assistantes, même si l’idée ne lui plaisait pas du tout, parce que cette part de sa vie, qu’il tenait farouchement à l’écart, n’était à partager avec personne.
— Retrouve-moi ici dans une heure, Cassie. Pour moi, le temps, c’est de l’argent. Si tu ne te montres pas, j’en conclurai que tu as changé d’avis.
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Cassie n’avait absolument pas le temps de prendre une douche ni de se changer, même si c’était exactement ce dont elle aurait rêvé.
Leo. Ici, de retour dans la petite ville assoupie qu’il avait quittée à la hâte, la laissant seule avec sa misère, sa culpabilité et sa tristesse. Elle se souvenait du texto qu’elle lui avait envoyé comme si elle l’avait rédigé la veille. Un adieu définitif. Après tous les projets qu’ils avaient faits, elle s’était détournée de lui parce qu’elle n’avait pas eu le choix.
Cassie appuya la tête contre le volant. Elle ne voulait pas repenser à ce qui s’était passé entre eux. À l’époque, elle s’était sentie perdue, impuissante. Leo avait été le seul homme capable de lui apporter le soutien dont elle avait eu besoin, son roc pendant huit des plus doux mois de sa vie, mais, bien sûr, il avait été le problème, et se confier à lui avait été impossible. Elle avait fait ce qu’elle avait eu à faire.
Il lui faudrait une vingtaine de minutes pour rejoindre l’Imperial, le plus bel hôtel à des kilomètres à la ronde. Sur un coup de tête, elle téléphona à sa mère depuis la voiture, mettant le moteur en marche juste pour que la chaleur circule un peu.
— Tu n’as pas l’air dans ton assiette, Cassie, dit Mary après lui avoir raconté sa journée.
Cassie hésita. Fille unique, elle avait toujours été très proche de ses parents ; elle s’était toujours confiée à sa mère, jusqu’à ce qu’elle rencontre Leo et découvre qu’elle ne pouvait en fait pas tout lui avouer.
Là, pourtant, elle aurait adoré lui parler de Leo et du cauchemar qui venait de lui tomber dessus, mais elle était passée du statut d’enfant à celui de protectrice dès la mort de son père. Évoquer Leo reviendrait à révéler l’état catastrophique des finances de la famille, et cela ne ferait qu’augmenter encore le niveau de stress de sa mère.
— Chérie ?
— Ce n’est… ce n’est rien.
— Tu as l’air épuisée. Ce contrat était plus compliqué que prévu ? Je connais Claudia Samson, et elle n’a jamais été fichue de se prononcer sur quoi que ce soit.
Mary eut un petit rire.
— Elle a demandé de tes nouvelles. Elle a vraiment envie de venir te voir.
— Et elle le pourra, dès que je me sentirai de nouveau… moi-même.
— Tu répètes ça sans arrêt. Franchement, tes amies sont au courant de la situation. Elles sont toutes très compréhensives.
— Je vois bien Martha et Elizabeth.
— Oui, et c’est une bonne chose.
Cassie mit fin à l’appel peu après. Difficile de dire à quel moment précis elle était devenue la protectrice de sa propre mère, faisant toujours passer la santé mentale de celle-ci avant la sienne et renonçant peu à peu à l’espoir de retrouver un jour cette époque où les rôles étaient inversés.
Quand elle jeta un œil à l’horloge du tableau de bord, elle constata qu’au moins elle n’arriverait pas en avance pour voir Leo. Arriver en avance serait synonyme de désespoir. Avoir sa mère au téléphone avait toutefois éclairci la voie qu’elle savait devoir emprunter, qu’elle le veuille ou non.
Cette dernière était tellement fière qu’elle s’était même retirée du cercle des proches connaissances qu’elle avait depuis plus de quarante ans. Oui, elle restait en contact avec deux amies d’enfance, mais Cassie savait qu’elle ne voulait pas se montrer diminuée et fragile aux yeux de trop de monde. Elle était passée de reine de la vie mondaine à une femme qui ne maîtrisait plus ses propres gestes, qui oubliait des choses et qui avait vu s’évanouir toute sa confiance en elle. Perdre le toit au-dessus de sa tête anéantirait la dernière parcelle d’amour-propre qui lui restait, et Cassie refusait de lui faire subir ça, pas s’il existait la moindre chance de l’éviter.
Donc, même si cela la faisait suffoquer, elle allait voir Leo et baisser les yeux pour le supplier. Les banques ne pouvaient plus rien pour elle, mais Leo, lui, milliardaire désormais, pouvait l’aider sans que rien ne fuite dans le domaine public et, s’il choisissait de la faire payer au prix fort, alors elle l’accepterait.
— Dois-je garder la salle libre, monsieur ?
Leo regarda le gérant de l’hôtel et se demanda si le vieil homme le reconnaissait. C’était il y a longtemps, mais subsistait-il un vague souvenir d’un gamin de vingt et un ans qui avait un jour demandé un verre d’eau aux cuisines ? On lui avait dit qu’il ne pouvait pas passer par le hall principal, qu’il devait retourner à l’extension que l’équipe était en train de construire et attendre que des rafraîchissements lui soient apportés en temps voulu. La clientèle n’apprécierait pas qu’un ouvrier en sueur traîne dans le foyer.
— Jusqu’à ce que je dise le contraire, murmura Leo. Jenkins, n’est-ce pas ?
— Oui, monsieur.
Le vieux bonhomme rougit et sourit, visiblement admiratif.
— Vous souvenez-vous de moi ?
— Devrais-je, monsieur ?
Leo hésita.
— Non, répliqua-t-il en esquissant un sourire. C’était il y a longtemps, et je ne faisais que passer. Je sais que cela risque de vous compliquer un peu la vie, mais j’ai besoin de discrétion et, comme je vous l’ai dit, vous serez plus qu’adéquatement dédommagé pour le désagrément. Au fait, faites apporter une autre bouteille de vin, ainsi que ce que vous avez de mieux à proposer pour grignoter.
— Bien sûr, monsieur, répondit le vieil homme avant de quitter la pièce en traînant les pieds.
Entendre à nouveau la voix de Cassie… Leo n’arrivait pas à croire que cela l’affecte encore. Il supposait que ce n’était rien d’autre que le passé venant percuter le présent.
Il avait conscience que, à l’instant où il la verrait, la réalité le rattraperait violemment, parce qu’elle ne serait plus la toute jeune fille dont il était tombé amoureux, celle qui lui avait offert sa virginité et, du même coup, le sexe le plus renversant qu’il ait jamais connu. C’était presque une plaisanterie quand on savait que, juste après, elle s’était éloignée sans jamais se retourner.
Il sirotait son vin lorsqu’il perçut un léger bruit de pas s’approcher. Tous les muscles de son corps se tendirent, saisis par une anticipation automatique.
Il se tourna, et observa ces longues jambes, ces magnifiques cheveux, plus longs qu’avant, mais tout aussi noirs. Il vit ce visage d’une beauté renversante et ces yeux aux interminables cils charbonneux qui, autrefois, lui jetaient de petits regards timides capables de mettre son désir au bord de l’implosion.
Pour tout ce qu’il avait traversé enfant, pour toute la tristesse endurée après l’abandon de sa mère, pour toute la dureté qui avait pris racine en lui lorsqu’il avait compris à quel point son père avait été bouleversé par le départ de sa mère… Pour tout cela, c’était la femme qui hésitait à présent au seuil de la pièce qui avait fait de lui l’homme qu’il était aujourd’hui.
Elle lui avait offert la leçon la plus précieuse qu’il ait jamais apprise, une leçon qu’il aurait dû tirer de sa propre histoire brisée : le contrôle était primordial. Elle avait été le coup de grâce qui avait achevé de détruire sa vision des gens, du monde et de la vie de manière générale.
Il avait enfreint sa propre règle, il avait osé aimer et s’ouvrir à quelqu’un. Et qu’avait-il eu en retour ?
— Tu es donc venue.
Il la regarda sans esquisser un geste, les bras posés nonchalamment sur les accoudoirs du fauteuil, tout son corps renvoyant l’image d’un homme parfaitement détendu.
— Et à l’heure, en plus. Entre, Cassie. Ne reste pas plantée dans l’embrasure de la porte, et ferme-la derrière toi. Comme ce sont nos grandes retrouvailles, j’ai fait en sorte qu’on nous laisse la salle. Si mes souvenirs sont bons, aucune rumeur ne tarde jamais bien longtemps avant de se répandre, par ici.
Elle portait un jean délavé, un vieux pull rayé et un manteau épais qu’elle avait enlevé, mais auquel elle s’agrippait comme à une bouée de sauvetage. Elle avait ramené ses longs cheveux sur une épaule, et ils retombaient en une masse sombre et emmêlée sur sa poitrine, presque jusqu’à la taille.
Elle avait l’air plus mûre, plus marquée par la vie, et pourtant, d’une certaine façon, son visage lui paraissait aussi frais et juvénile que dans ses souvenirs. Elle était toujours aussi incroyablement sexy.
Il y avait toujours eu chez elle quelque chose qui allait au-delà de sa jolie silhouette. C’était dans son expression, le timbre de sa voix et cette façon de sourire qui pouvait donner à n’importe qui l’impression de toucher les nuages.
Non pas qu’il ait besoin de tout ça, à présent. S’il voulait se sentir invincible, il connaissait nombre de candidates qui se bousculeraient pour décrocher le rôle de compagne d’un soir. Il n’aurait jamais recours à ce genre de chose, cependant, parce qu’il était émotionnellement imprenable. Il écouterait Cassie et lui dirait au revoir, mettant ainsi fin à sa curiosité.
Pourtant, Leo sentit malgré lui son regard glisser sur son corps souple, sur ses seins généreux moulés par son pull et sur la longueur de ses jambes. Il se rappelait la sensation de son corps contre le sien comme s’il l’avait touchée quelques minutes plus tôt à peine.
— Assieds-toi ou pars, Cassie, dit-il en bougeant pour s’ajuster à la réaction physique alarmante qu’il éprouvait.
Cassie se faufila dans la pièce, l’estomac noué par la nervosité.
Elle avait été tentée par deux fois de faire demi-tour, mais elle avait alors pensé à sa mère, serré les dents et appuyé sur l’accélérateur.
Le fait d’être conduite jusqu’à la salle par le directeur de l’hôtel lui avait presque donné la nausée tant elle appréhendait. Bien sûr, Bob Jenkins l’avait reconnue et avait pris des nouvelles de sa mère, mais il s’était soigneusement gardé de poser la moindre question sur Leo. De toute évidence, il ne l’avait pas reconnu, ce qui arrangeait parfaitement Cassie.
Et à présent, elle était là, et, bon sang, Leo n’avait pas changé.
Il était toujours aussi séduisant que lorsqu’il était jeune, mais son physique s’était affiné avec le temps, lui donnant un air plus dur et arrogant. C’était l’homme qui s’était bâti une fortune à la sueur de son front, et cela se voyait à l’implacable détermination qui transparaissait sous ses traits.
Ses cheveux étaient toujours d’un noir de jais, mais désormais très courts, et il avait gardé ce teint superbement bronzé, cette couleur chaude et satinée de quelqu’un dont les racines se trouvent quelque part au soleil.
Elle savait que, s’il se levait, elle ferait toujours face à un mètre quatre-vingt-dix de muscles compacts, et elle se sentait presque défaillir à cette seule idée. Rien n’avait changé, et pourtant tout ; il était passé du garçon à l’homme. Des jeans et T-shirts aux chaussures faites main et au cachemire. Il portait un pull et un pantalon noir, son poignet arborant une luxueuse montre chromée mate.
Elle s’assit sur la chaise qui lui faisait face, soulagée de reposer ses jambes flageolantes.
— Tu as l’air un peu tremblante, murmura Leo. Ne t’en fais pas, j’ai commandé du vin, mais tu peux prendre quelque chose de plus fort si tu préfères.
Il se saisit du verre qu’il avait posé sur la table à côté de lui et en but une gorgée, avant d’incliner la tête sur le côté et de la contempler.
— Comment vas-tu ?
Cassie se tortilla sur sa chaise. Il avait toujours été capable de lire en elle au moindre changement d’humeur et elle avait l’impression que, de ce point de vue, pas grand-chose n’avait changé, ce qui était inquiétant.
— On pourrait perdre du temps à revenir sur des choses qui ne t’intéressent pas, Leo, mais, comme tu sais pourquoi je suis là, on pourrait tout aussi bien aller droit au but.
— Je ne suis pas sûr d’avoir envie de prendre ce raccourci tout de suite, Cass.
— Parce que tu veux me voir ramper.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Tu sais quoi… , marmonna Cassie entre ses dents.
Elle baissa les yeux vers ses doigts, croisés sur ses genoux, à peine consciente de la serveuse qui déposait deux plateaux, l’un avec du vin et des verres, l’autre avec des amuse-bouches. Elle mourait de faim, mais l’idée même de manger lui soulevait le cœur.
— Écoute, je suis désolée pour la façon dont les choses se sont terminées entre nous.
— Tu veux dire la façon dont tu m’as envoyé un texto pour m’annoncer que c’était malheureusement fini entre nous ? Tu avais réfléchi et jugé que tu étais trop jeune pour prendre des décisions sérieuses concernant ton avenir, surtout une qui impliquait de quitter ce trou perdu ?
— Je n’avais que dix-neuf ans.
— En gros, tes parents ont posé leurs conditions et tu t’es dégonflée parce que, au bout du compte, quitter la ville avec ton sale petit secret n’allait tout simplement pas fonctionner.
— Ne dis pas ça ! Je ne t’ai jamais considéré comme tel.
— Oh ! Cassie, c’est la vérité.
Leo poussa un soupir. Son visage resta calme et indifférent, mais, à l’intérieur, l’exhumation stérile du passé le faisait bouillonner. Ce n’était pas pour ça qu’il était venu. Sauf qu’il lui avait suffi de la revoir pour être catapulté huit ans en arrière et voir resurgir toute une palette de sentiments qu’il croyait avoir laissés derrière lui.
Ses yeux sombres se firent plus froids et il l’observa sans chercher à dissimuler la manière nettement masculine dont il la dévorait du regard.
— Donc, tu as suivi ce cursus de traiteur jusqu’au bout, dit-il en changeant de sujet, et, cette fois, un réel intérêt vibrait dans sa voix.
— Oui. J’ai toujours voulu aller dans une école de cuisine, comme tu le sais.
— Comment pourrais-je oublier, répliqua Leo poliment, quand tu as si bien fait semblant de te renseigner sur des formations près du MIT.
— Leo, s’il te plaît…
Elle s’interrompit, puis reprit d’une traite.
— J’ai monté une entreprise de traiteur avec Frankie. Tu te souviens peut-être d’elle.
— Pas vraiment, non.
Leo baissa les yeux. Son corps vibrait toujours d’un désir physique qu’il ne parvenait pas à maîtriser, et la tournure de leur conversation ne l’amenait pas du tout là où il voulait.
— Prends du vin, et tu peux aussi voir si ce qu’ils proposent ici est aussi bon que ce que tu sais toi-même concocter.
— Je n’ai pas faim. Merci.
— Comme tu veux. Mais, Cassie, mon conseil est celui-ci : quand on vient quémander, il est souvent judicieux d’aborder son bienfaiteur potentiel avec le sourire. Pourquoi m’avoir contacté moi, alors que tu aurais de toute façon pu te tourner vers tes parents ?
Il la dévisagea, fronçant les sourcils devant son silence, puis il eut un lent sourire.
— Je vois.
— Quoi ?
— Si tu avais voulu de l’argent pour quelque chose de simple, tu aurais choisi une voie simple. Or, ce n’est pas ce que tu as fait. Tu as pris ton courage à deux mains pour me contacter après huit années, laissant entendre que, quelle que soit la raison pour laquelle tu as besoin d’argent, c’est pour quelque chose que tu veux garder secret.
Leo regarda la couleur envahir ses joues et fut presque déçu d’avoir visé juste. Avait-il secrètement espéré retrouver la même fille innocente dont il était tombé amoureux, aussi improbable que cela eût été ?
— Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’un ton songeur. Tu as dépensé plus que tu ne pouvais pour des choses que tes parents pourraient désapprouver ? Tu ne te drogues pas, j’espère ?
— Bien sûr que non ! Je ne fume même pas ! Ça ne sert à rien de jouer aux devinettes, Leo. Je suis venue te voir parce que…
Leurs regards se croisèrent et Cassie sentit un frisson la traverser, mêlé au sournois éveil du désir, le même qu’elle avait ressenti toutes ces années plus tôt.
Elle ne reconnaissait même pas cet homme assis en face d’elle, avec son expression glaciale et ses manières méprisantes. La richesse l’avait changé, et l’amertume avait instillé en lui une cruauté qui n’existait pas autrefois. Il n’avait rien oublié.
Elle ressentit un élan de protection envers sa famille, envers sa mère souffrante. Elle allait devoir admettre les difficultés financières qui la guettaient, mais elle ne lui confierait rien d’autre. Elle ferait ce qu’elle avait à faire et oublierait qu’ils avaient un jour partagé un passé.
— Parce que… ?
— C’est l’entreprise familiale, Leo. Il y a eu des problèmes et maintenant…
Cassie sentit les larmes lui monter aux yeux et les chassa d’un battement de paupières.
— Tu es allée voir la banque ? Et pourquoi est-ce toi qui te déplaces pour me voir ? Tes parents se sont-ils dit que tu réussirais peut-être à m’atteindre là où eux n’y arriveraient jamais ? fit-il en lui décochant un sourire narquois et méprisant. Ton père était-il trop fier pour venir mendier ?
— C’était une mauvaise idée. Nous savons tous les deux que, si tu es là, c’est uniquement pour me regarder te supplier de me prêter de l’argent que tu n’as absolument pas l’intention de me prêter !
Leo se renfrogna, le visage soudain assombri.
— Tu es toujours amer à cause de ce qui s’est passé entre nous, mais, même si c’est le cas, Leo, jamais je n’aurais pensé que tu pourrais te montrer aussi cruel.
Ses paroles firent mouche et elle vit la mâchoire de Leo se crisper. Il s’était sans doute répété qu’il n’était pas venu pour se venger, mais bien sûr que si.
Elle l’avait blessé autrefois, il y a bien longtemps, et il était revenu pour lui rendre la pareille.
— Dis-moi pourquoi tu as besoin de cet argent, Cassie. Et mange quelque chose. Sinon, toute cette nourriture va finir à la poubelle.
Cassie le fixa pendant quelques secondes. Pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la pièce, son ton n’était plus ouvertement agressif. Elle visualisa sa mère et tous les horribles tourments qu’elle devrait affronter si la maison était saisie.
— Et donc ? l’incita Leo.
— Pour commencer, dit Cassie d’une voix calme, mon père est mort il y a plusieurs mois. Je sais que, après tout ce qui s’est passé entre nous, tu pensais le pire de lui. Que comme ton père était employé par l’entreprise, tu n’as jamais rien dit ouvertement, mais tu n’aimais pas la séparation entre les hommes qui travaillaient sur le terrain et les cadres qui donnaient les ordres.
— J’admets que je ne le connaissais pas vraiment, déclara Leo d’une voix rauque. Mais c’est vrai que je n’appréciais pas ce qu’il incarnait : un patron qui venait rarement voir ses modestes ouvriers. Comment est-il décédé ?
— Une crise cardiaque. Après sa mort… beaucoup de choses sont ressorties, que ma mère et moi ignorions complètement.
— Ah, il a laissé derrière lui des dettes dont tu ne savais rien.
— Il a toujours été très protecteur avec nous deux, il était tellement fier de pouvoir subvenir à nos besoins que ni ma mère ni moi n’avons jamais vraiment mis le nez dans les comptes de l’entreprise. Il a relâché son attention, pris de mauvaises décisions. Il a puisé dans toutes les économies et a utilisé de l’argent de la société.
Elle détourna les yeux et avala avec peine.
— Ça fait des mois que je démêle toutes sortes de dettes et que je vends tout ce que je peux pour payer les créanciers. Je suis venue te voir parce que la maison est en jeu, et que ça tuerait ma mère si on la perdait.
— Pourquoi ?
— Pourquoi quoi ?
— Pourquoi a-t-il perdu le sens des réalités ?
Cassie baissa les yeux. Tout avait commencé quelques années après le diagnostic de sa mère. En apparence, il gérait la situation, mais en réalité il s’effondrait lentement et personne ne s’en était rendu compte.
Ils avaient toujours été un couple uni, cependant Mary avait été le pilier de leur union. Son père n’avait tout simplement pas réussi à encaisser sa maladie ni le fait qu’il y avait si peu de lumière au bout du tunnel.
Malgré tout, elle ne voulait pas tout révéler à Leo. Elle n’était pas venue chercher sa pitié. Elle était venue lui demander un prêt. Il la détestait pour ce qu’elle lui avait fait, et, la plupart du temps, elle comprenait pourquoi. Elle l’avait quitté et n’avait pas été capable de lui dire pourquoi, si bien qu’il était resté sans la moindre explication. Mon Dieu, ç’avait été si dur.
Alors qu’elle le regardait, elle se revit le soir où elle avait annoncé à ses parents, avec enthousiasme, qu’elle était amoureuse de Leo, qu’elle voulait aller dans une école de cuisine près de l’endroit où il ferait ses études, et qu’ils avaient des rêves et des projets ensemble.
En réponse, ses parents lui avaient confié, la voix brisée, le diagnostic de sa mère, qu’ils avaient gardé pour eux jusqu’alors et, parce qu’ils l’avaient suppliée de ne pas partir, du jour au lendemain, elle s’était retrouvée coincée dans un piège sans issue possible.
Elle serra les dents pour ne pas céder à la tentation de pleurer maintenant. Le passé était le passé. Leo était parti après le texto qu’elle lui avait envoyé, sans se retourner, et ne s’était pas préoccupé une seule fois de savoir ce qu’elle était devenue. Et il ne serait pas là, en face d’elle, si elle n’avait pas repris contact avec lui.
Il s’était bâti une vie prospère et, comme il le lui avait dit, était soulagé de l’avoir laissée derrière lui, parce qu’elle ne l’aurait qu’entravé.
— Comment va ta mère ?
Cassie sentit son cœur se comprimer. Elle ne supportait pas l’idée que Leo puisse entrevoir l’absolue vulnérabilité de sa situation et refusait d’aborder quelque chose qu’elle considérait comme intime avec un homme qui, douloureusement pour elle, mais on ne peut plus logiquement, ne ressentait plus à son égard que de l’antipathie.
— Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je préférerais qu’on en reste aux affaires, Leo. Je n’ai pas de chiffres précis à te présenter, mais je peux te dire que le service traiteur se porte très bien et que nous sommes sur le point de nous développer.
— Combien demandes-tu ?
Elle le lui annonça sans détour. C’était une somme colossale, mais à quoi bon prétendre le contraire ? Il ne tressaillit même pas en entendant le chiffre.
— Je sais que c’est beaucoup… , murmura-t-elle avant de s’éclaircir la gorge. Et il me faudra du temps pour te rembourser intégralement, mais l’entreprise de traiteur m’appartient et je ferai tout ce qu’il faut pour rembourser mes dettes avec les bénéfices que je réaliserai. Je suis même prête à t’en céder une part. On pourrait sûrement trouver un arrangement…
— Tu ne seras jamais en capacité de me rembourser complètement, Cassie. Nous le savons tous les deux. Une entreprise de traiteur reste une entreprise de traiteur, même si elle fonctionne très bien, et le fait que tu sois installée ici, dans une région peu peuplée, limite forcément le potentiel de développement de ton activité.
— Alors c’est tout, dans ce cas. Très bien.
— Pourquoi ne pas tout simplement vendre la maison et prendre plus petit ? demanda Leo en haussant les épaules. Pourquoi ta mère s’y opposerait-elle ?
— Cela la stresserait trop, répondit Cassie en détournant le regard.
— Une vie sans stress, ça n’existe pas, lâcha Leo d’un ton sec. Je peux te mettre en contact avec mon père si tu veux un cours complet sur le sujet.
Cassie se crispa. Tout cela lui paraissait sans espoir. Il n’avait absolument pas l’intention de lui prêter le moindre centime. L’avait-elle contacté parce que, comme il le lui avait fait remarquer, elle avait, au fond, espéré qu’il l’aiderait par nostalgie du passé ? Si c’était le cas, elle devait être folle, car le souvenir qu’il gardait de ce passé-là ne le pousserait jamais à se précipiter pour lui venir en aide, tout sourire.
— D’accord, dit-elle doucement. Je suis contente d’avoir essayé malgré tout et je suis encore désolée pour… tout, Leo.
— Attends une minute, Cassie.
Sa voix, grave et veloutée, l’enveloppa, lui donnant envie de défaillir.
Elle le fixa et s’humecta les lèvres, nerveuse.
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La curiosité l’avait poussé à venir. Et un stupide désir puéril de vengeance, qu’il veuille l’admettre ou non, parce que la vengeance était un sentiment mesquin, indigne de lui. Si l’on mettait de côté ces deux raisons, il ne restait qu’une seule explication à sa réaction face à elle, une réaction illogique et qui l’exaspérait : quelque chose entre eux n’avait jamais été réglé.
— Je peux t’aider, à condition que tu sois prête à accepter ma proposition.
— Ta proposition ? demanda Cassie avec hésitation.
— Intéressée ?
— Je croyais que tu avais dit que mon service traiteur ne pourrait jamais rembourser le moindre prêt.
— Qui a parlé d’un prêt ?
— Parce que je suis censée avaler que tu me ferais simplement don de ton argent après tout ce qui s’est passé entre nous ? Je sais très bien ce que tu penses de moi. Je le lis dans ton regard et je l’entends dans ta voix. De toute façon, j’accepterai uniquement de l’argent sous forme de prêt, Leo.
Leo répliqua par un lent sourire.
— S’il y a bien une chose que j’ai découverte, c’est que les gens affirment souvent certaines choses avec beaucoup de conviction, mais peuvent toujours être persuadés de faire exactement le contraire quand on agite suffisamment d’argent devant eux.
— Tu as tellement changé, Leo. Tu étais si… doux et gentil, autrefois.
Leo sentit le sang lui monter aux joues.
Doux ? Gentil ? Quand il avait rencontré Cassie, il était déjà tellement blindé qu’il en était presque intouchable. Travailler dans le bâtiment n’était pas une carrière pour les âmes sensibles.
Mais avec Cassie, oui, il était devenu un type qu’il avait à peine reconnu, même si cette facette de lui – celle qui avait été tendre et attentionnée – lui avait plu et qu’il l’avait fait passer avant tout le reste.
C’était une bonne chose qu’elle voie à quel point il s’était endurci. Vu le marché qu’il était sur le point de mettre sur la table, elle ferait bien de garder en tête qu’il ne serait plus jamais disponible.
Autrefois, elle avait été la fille riche et lui le garçon pauvre. À présent, la situation s’était inversée.
— Tu veux entendre mon marché ? lança Leo d’une voix traînante.
Puis, quand il fut sûr d’avoir toute son attention, il se pencha en avant, les avant-bras posés sur ses cuisses, et la fixa jusqu’à ce qu’elle hoche la tête.
— Nous avons fait l’amour une fois et je n’ai pas oublié à quel point c’était bon. Tu as pris peur et tu t’es enfuie avant que nous ayons le temps de vraiment nous découvrir sexuellement.
— Les choses ne se sont pas passées comme ça. Je sais que ça en a l’air, mais je ne me suis pas enfuie à l’autre bout du monde. Du moins, pas comme tu sembles le croire.
— Ne nous perdons pas dans des détails sans importance. Ce que je propose, c’est que nous reprenions là où nous nous sommes arrêtés trop tôt.
— Tu es en train de me dire que tu veux que je couche avec toi ?
— Tu comprends vite.
— Comment peux-tu suggérer une chose pareille ?
— Une histoire inachevée pour moi, Cassie.
Le seul fait d’en parler lui rappelait à quel point cette unique étreinte passionnée avait été divine. Recoucher avec elle lui permettrait d’enfin clore ce chapitre magique. Il n’avait jamais retrouvé ce niveau de plénitude passionnée avec qui que ce soit d’autre. Il était temps d’exorciser ce fantôme-là.
— Pas pour moi !
— Oh ! nous avons tous les deux refait notre vie avec d’autres personnes, mais aucun de nous n’est marié et je suis actuellement libre. Et toi ?
— Je ne vais pas avoir cette conversation avec toi.
— Mais tu n’as pas entendu ce que tu y gagnes.
— Ça ne m’intéresse pas !
— Tout. Chaque dette sera intégralement remboursée : plus de créanciers désagréables à la porte, plus de société sans états d’âme qui coupe le chauffage central à l’approche de l’hiver, plus de mère à bout de nerfs qui se tord les mains de désespoir à l’idée de devoir montrer au monde à quel point la puissante famille Farraday est tombée bas…
Cassie fixa l’homme assis en face d’elle.
Il était d’une beauté renversante et d’une cruauté désinvolte. Elle devrait bondir de sa chaise sur-le-champ et sortir en trombe, quelles qu’en soient les conséquences.
Puis, elle pensa à sa mère, à la façon dont elle s’effondrerait en découvrant l’ampleur de leur pauvreté. À la maladie qui rongeait son corps, qui serait lâchée en liberté, prête à faire des ravages sous l’effet du stress.
— Pourquoi aurais-tu envie de ça, Leo ?
— Comme je te l’ai dit, il y a encore des comptes à régler entre nous, Cass. Je n’avais pas réalisé avant d’arriver ici à quel point c’était vrai.
— Tu m’obligerais à me retrouver dans une situation pareille ?
Leo secoua la tête d’un air réprobateur.
— Tu me connais mieux que ça. Je ne te forcerais jamais à faire quoi que ce soit.
Il la contempla, la tête penchée sur le côté.
— Tu n’es pas mariée, si ?
— Non.
— L’absence d’alliance a été la première chose que j’ai remarquée. Je suis surpris.
— Pourquoi ?
— Vu que tu as écouté tes parents quand il s’est agi de te débarrasser de moi, j’aurais imaginé que tu les aurais aussi écoutés lorsqu’il s’agissait de mettre la main sur un mari convenable.
— Je ne suis pas une poupée, Leo, que l’on manipule comme ci ou comme ça sans lui demander son avis.
Mais Cassie rougit. Ses parents avaient été consternés quand elle leur avait parlé de Leo. Elle était si excitée, si folle d’amour, bafouillant tandis qu’elle avait exposé tous ses projets de conte de fées. Puis était tombée la révélation sur la maladie de sa mère et leur désarroi à l’idée qu’elle envisage de quitter le Canada. Ils avaient insisté sur le fait qu’ils avaient besoin d’elle sur place pour affronter cette période effrayante. Le fait que ce soit Leo qui l’emporte loin d’eux et non pas l’un des garçons avec lesquels elle avait grandi, un garçon qu’ils auraient déjà connu, les avait remplis de désarroi.
Comme elle se souvenait de cette conversation douloureuse. Elle avait même vu son père pleurer pour la première fois. Jamais elle n’avait ressenti aussi lourdement le poids de la responsabilité sur ses épaules que lorsqu’elle l’avait écouté lui expliquer, la voix brisée, la route difficile qui les attendait tous.
Sa mère s’était mise à pleurer, elle aussi. L’idée de perdre sa fille au profit d’un avenir inconnu avait été insupportable. Elle avait dit qu’elle s’inquiéterait pour elle, qu’elle craindrait que celle-ci ait commis une terrible erreur, et puis, Cassie serait trop loin pour rentrer à la maison si elle en avait besoin. Cette angoisse la tuerait avant la maladie. Mary avait insisté pour garder son diagnostic pour elle, le temps de s’habituer à l’horreur de la situation. Elle avait répété que personne ne pouvait être mis au courant, pas encore. Elle avait besoin d’avoir sa famille autour d’elle, juste le temps de trouver la force d’affronter l’inévitable. Elle savait que c’était beaucoup demander, avait conscience que son bébé devrait quitter le nid un jour, mais pas tout de suite, l’avait-elle implorée.
Alors, Cassie était restée. Elle avait mis fin à sa relation avec Leo par texto, sans avouer la vérité à ce dernier, parce qu’il n’y avait eu aucune autre porte de sortie. À quoi bon se voir pour en discuter, parler de quelque chose qui était déjà acté, dont elle ne pouvait même pas lui révéler les détails ?
Elle avait promis à ses parents qu’elle ne dirait rien à personne, et surtout pas à Leo. Et elle savait au fond d’elle que, si elle l’avait revu, il aurait décelé le secret qu’elle essayait de garder. Qu’aurait-il fait ? Aurait-il sacrifié son avenir brillant au MIT pour elle ? Elle n’aurait jamais pu lui couper les ailes. Il avait été plus facile de rompre complètement les liens entre eux.
Mais ce jour-là, quelque chose
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